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    LA VACHE À LAID


    Le soir venu, j’ai transféré tous mes clichés dans mon ordinateur. J’en avais pris une bonne cinquantaine. J’en sélectionnais cinq, une de chaque moment de leur pitoyable prestation : un baiser, un léchage de seins, la fellation, la levrette et l’éjaculation. Et bien entendu, celles où l’on voyait le plus nettement leurs visages.


    J’avais déjà vu des scènes pornos bien pires que ça, mais avec mon connard de chef en vedette c’était vraiment écœurant.


    J’ai passé une paire de gants en latex avant de charger l’imprimante en papier photo, puis ai sorti trois exemplaires de chaque cliché sélectionné avant de les découper consciencieusement pour ensuite les placer dans trois enveloppes différentes.


    La seule chose qui me manquait encore, c’était le nom de famille de la grosse. Je ne connaissais que son prénom : Colette.


    Vous l’avez sans doute deviné, mon intention était d’envoyer un jeu de photos à la femme de Jean-Louis, un autre au directeur du magasin et le troisième à la famille de ladite Colette.


    Bien sûr, elle ne m’avait rien fait et j’aurais pu m’abstenir de la mettre dans un tel embarras, mais rien que sa vue était une offense à mes yeux. Et en plus, elle fricotait avec l’immonde Jean-Louis. Je n’avais donc pas envie de me montrer magnanime avec elle.


    Il m’a fallu quelques jours pour obtenir son nom. Bien entendu, je n’allais pas le lui demander directement. Allez savoir ce qu’elle aurait pu imaginer ! Beurk !


    Un matin, alors que je passais devant le rayon boucherie, j’ai aperçu le boucher qui était seul, et à cette heure-là, ce n’était pas normal.


    — Bonjour, l’ai-je salué après m’être approché. Elle n’est pas là madame... euh…


    — Buisson ? Colette ?


    — Oui, c’est ça !


    — Non, elle a son fils qui est malade.


    — Ah... Ce n’est pas grave au moins ?


    — Non, mais personne ne pouvait le garder, alors elle a pris sa journée.


    Non seulement j’avais obtenu le renseignement qui me manquait, mais en plus, j’apprenais qu’elle avait un fils et donc, qu’elle était sans doute mariée.


    Le soir même, après quelques recherches dans le bottin en ligne, j’avais toutes les adresses.


    Le jour suivant, j’envoyais une lettre à madame Cuchet, une à monsieur Buisson et une à monsieur Spears, mon cher directeur.


    Bien sûr, j’avais fait bien attention de ne laisser aucune trace, que ce soit sur les photos ou les enveloppes.


    Les jours suivants ont été intéressants.


    En premier lieu, le directeur a convoqué Jean-Louis et sa grosse vache. Quand il est revenu, il était rouge comme une pivoine et très en colère.


    J’ai su plus tard qu’ils avaient tous les deux pris un avertissement.


    Après, en ce qui concerne la grosse, je n’ai pas eu de détail, mais lui avait de gros problèmes avec sa femme.


    Je l’ai même surpris une fois à chougner et s’excuser au téléphone, c’était assez drôle.


    Par la suite, des collègues m’ont appris que sa femme avait demandé le divorce et qu’ils étaient désormais séparés.


    Une grande surface, c’est comme dans un petit village, tout se sait. Cette histoire a vite fait le tour du personnel et Jean-Louis s’est rapidement mis à déprimer.


    Il ne parlait presque plus, à part pour gueuler évidemment, se traînait au travail ; même à la cantine, il restait seul à une table, perdu dans ses pensées.


    Beaucoup de mes collègues en parlaient et commençaient à se dire qu’il allait faire une connerie.


    Bien sûr qu’il allait faire une connerie ! C’était exactement ce que je voulais que tout le monde pense.


    Mon plan commençait à prendre forme dans mon esprit.


    Je profitais donc de mon week-end pour aller faire quelques petites emplettes, en commençant par un grand magasin de bricolage où je me suis procuré un palan pouvant soulever une tonne, cinq mètres de chaîne, un coupe-boulons, cinq gros cadenas et diverses attaches solides.


    Une fois tout ceci chargé dans mon camion, je me suis dirigé vers un quartier plus chaud de Paris pour quelques achats dans un magasin spécialisé en articles B.D.S.M. : trois paires de menottes, un bâillon boule, un masque aveuglant – une sorte de loup sans trous pour les yeux. Je me suis même laissé tenter par une cagoule en cuir avec une ouverture pour la bouche et des lacets derrière. Ça me faisait une gueule pas possible !


    J’ai fini mes courses dans un magasin de sport où je me suis payé une belle batte de base-ball en bois.


    Je traînais encore un peu dans Paris et me suis offert un petit restau avant de prendre la route directement pour la Normandie.

  


  
    MONSIEUR BRICOLAGE


    Je me suis mis au travail dans ma petite pièce secrète, à la cave, dès le lendemain.


    Avant toute chose, je me suis occupé de fixer une grosse attache au centre du plafond de la pièce pour y installer mon palan, auquel j’ai accroché une paire de menottes à l’aide d’un cadenas. Ensuite, deux pitons à cinquante centimètres du sol, un sur le mur de droite, un sur le mur de gauche, auxquels j’ai raccordé un long morceau de chaîne, avec un cadenas là aussi. Après quoi, j’ai coupé la deuxième paire de menottes en deux pour placer chaque bracelet au bout de chaque chaîne.


    Ainsi, je pouvais suspendre quelqu’un jambes écartées au milieu de la pièce ; avec les poignets et les chevilles entravés, aucune chance de se libérer !


    Comme j’avais travaillé assez vite, j’en ai profité pour isoler la petite porte avec des plaques de polystyrène et des vieilles planches et insonoriser la pièce autant que possible.


    Par acquit de conscience, j’ai procédé à un essai avec une radio volume au maximum. Une fois la porte fermée, on l’entendait encore un petit peu depuis la cave, mais dès que l’on montait à l’étage, on n’entendait plus rien. Ça devait être suffisant. J’avais bien bossé.


    J’ai repris mon boulot normalement le lundi et après une journée des plus banales, je me suis mis en devoir de suivre Jean-Louis pour découvrir où il vivait depuis que son épouse l’avait foutu à la porte.


    Je comptais le filer avec mon camion, pensant qu’il allait prendre sa voiture, mais il s’est dirigé vers l’arrêt de bus, laissant donc supposer qu’il avait laissé la voiture à sa femme.


    Je me suis garé en attendant de le voir monter dans le bus. Et vous savez quoi ?


    C’est quand même assez difficile de suivre un véhicule qui s’arrête toutes les cinq minutes sans se faire remarquer !


    Quand Jean-Louis est descendu, je l’ai vu s’engouffrer dans une petite rue et entrer directement dans un hôtel.


    Je me suis stationné pour réfléchir. Il était beaucoup trop tôt pour que la voie soit sûre et tranquille. Et en plus, il faisait grand jour. C’était trop risqué.


    J’aurais aussi pu l’enlever le matin quand il partait au travail, mais après réflexion, j’aurais été absent le même jour et ça aurait paru bizarre.


    J’étais perdu dans mes pensées quand mon Jean-Louis est ressorti de l’hôtel. Il s’est dirigé vers le bout de la rue et il est entré dans un café qui faisait l’angle.


    Je démarrais et passais devant. Il serrait la main du patron. Peut-être y passait-il ses soirées ?


    Il fallait que j’en aie le cœur net.


    J’ai donc surveillé ce café plusieurs soirs de la semaine. Jean-Louis, de façon rituelle, allait y manger et restait à picoler jusqu’à la fermeture vers 21 h 30 avant de rejoindre son hôtel.


    Une régularité qui m’arrangeait bien.


    Je décidais d’agir le vendredi suivant, ça me laissait le week-end pour m’occuper de lui.


    


    Le jour fatidique, un de mes collègues m’a demandé un service. Évidemment !


    Il voulait que je le remplace le samedi pour cause de problème familial, me proposant de prendre ma place le lundi.


    J’ai réfléchi cinq minutes avant de lui répondre que j’étais OK. C’était jouable, même si je savais que je ne dormirais pas beaucoup.


    Le soir, je me garais dans la rue, entre le café et l’hôtel, et commençais à patienter.


    J’étais assez nerveux et l’attente n’arrangeait pas les choses.


    21 h 30 arriva, mais le café restait ouvert.


    J’ai attendu encore un long moment qui m’a paru une éternité.


    Finalement, mon Jean-Louis est sorti du bar à 23 h 15. Le patron a fermé son rideau juste derrière lui.


    Apparemment, les horaires du café étaient différents le vendredi.


    Ma cible titubait un peu. Encore un bonus pour moi.


    Je suis passé à l’arrière du camion, ai pris ma batte de base-ball et entrouvert la porte latérale, vérifiant par le parebrise et les vitres arrière qu’il n’y avait personne dans la rue. Elle était déserte.


    Jean-Louis marchait lentement, tête basse et mains dans les poches.


    Au moment où il est passé devant la porte de mon camion, j’ai bondi et lui ai asséné un grand coup de batte sur la tête.


    Il est tombé à quatre pattes en gémissant, mais n’était pas assommé. Je l’ai donc frappé une deuxième fois sur le crâne et là, il s’est effondré.


    Jetant ma batte dans le camion avant de l’attraper par le col de sa veste, je l’ai traîné à l’intérieur du fourgon comme une araignée emmène sa proie.


    C’est incroyable le poids que fait un homme inconscient. J’ai cru ne jamais y arriver.


    Une fois à l’intérieur et après avoir refermé la porte, je lui ai mis les menottes, le bâillon boule dans la bouche, le masque pour lui bander les yeux et l’ai caché sous une couverture.


    Je suis repassé derrière le volant pour aller me garer quelques rues plus loin et suis retourné à l’arrière afin de mettre la main sur le téléphone de Jean-Louis et envoyer un SMS à sa femme ; je savais qu’elle se prénommait Sophie :


    « Je suis désolé. Embrasse les enfants. Je t’aime. Adieu »


    Après quoi, j’ai éteint le portable et retiré la batterie.


    Ensuite, direction la Normandie, avec juste une petite halte pour jeter le portable dans une poubelle.


    J’ai angoissé tout au long de la route. J’avais peur d’une panne, d’un contrôle de police ou même d’avoir un accident.


    Mais je suis arrivé à destination sans encombre.


    Après avoir garé le camion à cul devant la porte, je suis descendu ouvrir la maison et la cave où j’ai ensuite traîné Jean-Louis.


    Ce connard pesant une tonne, le descendre en bas m’a pris un petit moment.


    Il était toujours inconscient, mais gémissait de temps à autre.


    Une fois dans ma pièce secrète, je l’ai entièrement déshabillé.


    Non par envie de le voir nu, mais je voulais qu’il se sente encore plus vulnérable. Et le froid ambiant n’allait rien arranger.


    J’ai fixé les attaches de chevilles et accroché les menottes de ses poignets au palan, avant de tirer sur la chaîne pour le mettre debout.


    Se faire soulever ainsi, avec les bracelets, l’a fait réagir. Ce devait être douloureux, car il s’est accroché à la chaîne pour atténuer la morsure de l’acier sur ses articulations et a commencé à gigoter. Il a aussi essayé de parler, mais je n’ai rien compris à cause du bâillon.


    Dès que la chaîne du palan a été bloquée, il s’est mis à gesticuler dans tous les sens en poussant des cris étouffés.


    Je l’ai observé quelques minutes. Il m’évoquait une grosse larve qui se tortillait.


    Il avait beaucoup de grains de beauté sur le corps et la bite circoncise, il puait la sueur et le vin.


    Vérifiant rapidement que toutes les attaches tenaient bien, je me suis placé en face de lui.


    J’ai encore pris quelques instants pour l’examiner puis, sans prévenir, je lui ai asséné un coup de poing dans le ventre. De toutes mes forces.


    Il s’est plié en avant. De la salive ruisselait sur la boule du bâillon. Il tremblait et s’est mis à pleurer comme une fillette. Pitoyable !


    Avant de sortir de la pièce, j’ai fouillé ses vêtements et n’y trouvais que son portefeuille qui contenait ses papiers, une photo de famille et presque une centaine d’euros avec un peu de monnaie. C’était toujours ça de gagné, ça me paierait les frais d’essence.


    Je suis ressorti, ai tout refermé et suis rentré dans mon HLM.

  


  
    PORC VINAIGRETTE


    Le lendemain, samedi donc, je suis allé bosser comme si de rien n’était.


    La journée s’est passée normalement, même si j’étais un peu fatigué.


    Je me souviens qu’en milieu de matinée, un de mes collègues m’a dit qu’il préférait travailler le samedi, car Jean-Louis n’était pas là. Je lui ai répondu que je ne travaillais pas souvent le samedi, mais que, effectivement, ça nous faisait des vacances. Plusieurs personnes ont également évoqué leur satisfaction à l’absence de Jean-Louis ce jour-là.


    Je me suis tout à coup senti comme une sorte de bienfaiteur.


    Non seulement j’allais pouvoir me venger, mais en plus j’allais contenter beaucoup de monde dans mon service.


    Le soir, en sortant du boulot, j’ai fait quelques courses pour remplir mon frigo en prévision du week-end. Ensuite, direction ma maison de campagne.


    Une fois sur place, je constatais que rien n’avait bougé. Ça voulait dire que Jean-Louis était toujours bien attaché dans la cave.


    J’avais eu quelques inquiétudes sur le chemin, craignant de trouver une voiture de police devant la maison ou la porte fracturée avec mon Jean-Louis en fuite.


    Mais non, tout était normal.


    Je décidais de commencer ma soirée en dînant tranquillement.


    Après tout, j’avais le temps. De plus, le laisser s’angoisser dans mon sous-sol n’était pas pour me déplaire.


    J’ai donc sorti mes sandwiches et une bouteille de bon vin pour fêter ça.


    Finalement, j’admets avoir un peu traîné à table et bu plusieurs verres. J’avais quelques réticences à l’idée de descendre.


    On a beau se faire tout un cinéma dans sa tête, quand il faut passer à l’acte ce n’est pas si évident.


    C’était la première fois que je me retrouvais avec quelqu’un à ma merci.


    Le vin aidant, j’ai fini par me lever et ai commencé à chercher des instruments avec lesquels j’allais pouvoir m’occuper de ma proie.


    Je trouvais divers outils comme des couteaux, tournevis, etc. Mais ça me paraissait trop extrême pour un premier soir et je ne voulais pas risquer de le tuer trop vite.


    Après réflexion, le fouetter serait sûrement suffisant.


    Je me suis donc mis en quête d’un fouet de substitution ; une vieille ceinture en cuir ou un morceau de câble électrique aurait fait l’affaire, mais je ne trouvais rien de tel.


    En dernier recours, je suis sorti dans le jardin pour voir s’il n’y avait pas quelque chose qui traînait. Je me suis alors souvenu y avoir vu un noisetier.


    J’ai coupé une longue branche ; une fois débarrassée de ses feuilles, elle faisait une badine très convenable, longue et souple. Je l’ai fait siffler en fouettant l’air. Parfait.


    Je suis donc redescendu à la cave, ai déplacé le meuble, ouvert la porte et allumé la baladeuse.


    Jean-Louis n’avait pas bougé d’un iota. Il était dans un état pitoyable. Apparemment, il avait dû essayer de tirer sur ses chaînes ; ses poignets et ses chevilles étaient rouges, écorchés et saignaient un peu.


    Dès qu’il a senti ma présence, il s’est remis à gigoter et à essayer de crier, mais je n’entendais que des « hmmm… hmmm… », ce qui, en langage bâillonné, devait vouloir dire : au secours.


    Une fois de plus, je suis resté là, à le regarder s’exciter tout seul comme un con.


    Au bout d’une ou deux minutes, il a fini par se calmer, mais tournait la tête dans tous les sens comme pour essayer de savoir où j’étais.


    Je passais donc derrière lui en faisant exprès de faire du bruit. Il persistait à vouloir essayer de parler. Je crois même avoir deviné qu’il me demandait ce que je lui voulais.


    Pour toute réponse, j’ai levé ma badine et l’ai fouetté de toutes mes forces en travers du dos.


    Il s’est tendu comme un arc en poussant un cri étouffé. Une longue marque rouge est apparue sur sa peau.


    Cette vision m’a immédiatement procuré une grande satisfaction ; une sorte d’euphorie m’a envahi.


    Je me suis alors mis à le frapper partout, dans le dos, sur les fesses et sur l’intérieur des cuisses.


    Je suis ensuite passé devant lui, pour le frapper encore : torse, bras, sexe, jambes.


    Chaque fois, il poussait le même hurlement étouffé.


    Quand je me suis arrêté, j’étais en sueur.


    Lui pendait au bout de ses menottes comme un porc à l’abattoir.


    Son corps était totalement zébré, principalement son dos ; sa tête rejetée en arrière, du sang ruisselait de partout, il pleurait.


    Je suis resté à l’observer un instant, songeant qu’un verre de vin me ferait du bien.


    Je suis donc remonté m’en servir un, l’avalais presque cul sec et me resservais. Je réfléchissais tout en sirotant mon second canon. Cette séance était peut-être suffisante pour le premier soir. Je jetais quand même un coup d’œil circulaire dans la cuisine dans l’éventualité où quelque chose m’inspirerait.


    Sur le petit meuble à côté de l’évier se trouvait un petit plateau où étaient disposés salière, poivrière, huile et vinaigre. Je n’allais quand même pas aller me coucher sans un petit final.


    Je me suis saisi du vinaigre et suis tranquillement redescendu à la cave, la bouteille dans une main, mon verre de vin dans l’autre.


    Jean-Louis s’était un peu redressé et tenait la chaîne à deux mains. Il pleurait encore et je remarquais qu’il évitait de trop bouger pour ne pas accentuer sa douleur.


    J’ai fini mon verre de vin en repensant à tout ce que cette ordure m’avait fait endurer pendant toutes ces années.


    Et il était là, devant moi, sous ma totale domination, tel un pantin.


    Je contemplais un moment le sang qui perlait partout sur son corps. Ça n’avait rien de répugnant. Au contraire, c’était le symbole de ma vengeance. Je suis bien resté dix minutes à admirer le spectacle.


    Mais le vin et la fatigue commençaient à se faire sentir.


    J’ai donc arraché le bouchon de la bouteille de vinaigre avec mes dents pendant que je m’approchais de ma victime et en ai versé tout le contenu sur son corps, en commençant par le dos et en finissant par le haut du torse pour qu’il en soit bien recouvert partout.


    Il s’est raidi et s’est mis à trembler en poussant un long cri qui a fini en une sorte de gargouillis.


    C’était tellement jouissif de le voir souffrir ainsi !


    J’ai jeté la bouteille vide par terre, éteint la baladeuse et ai tout refermé avant de monter me coucher.


    Une fois dans mon lit, toute la scène est repassée plusieurs fois dans ma tête.


    Une grande sensation d’apaisement, une sorte de plénitude, m’a envahi.


    À aucun moment, je ne me suis dit que j’allais trop loin ou que c’était de la folie.


    Je me sentais bien dans mon rôle de juge et de bourreau, je pouvais enfin exprimer ma vraie nature.


    Cette nuit-là, j’ai dormi comme un bébé.


    Le lendemain matin, je me réveillais vers 11 heures avec un léger mal de tête, certainement dû au vin.


    Je suis descendu à la cuisine me faire du café.


    À la lumière du jour, j’ai remarqué des taches brunes sur mon tee-shirt et mon pantalon. Des taches de sang, petites certes, mais c’était une chose à laquelle je n’avais pas pensé.


    Il fallait absolument que je m’en débarrasse avant de repartir, je n’allais pas prendre le risque de me promener avec l’ADN de Jean-Louis sur mes vêtements.


    Je buvais tranquillement mon café quand j’ai entendu le bruit d’un moteur de voiture au-dehors.


    Un peu inquiet, je me suis allé voir à la fenêtre.


    Fausse alerte, c’était seulement le facteur.


    Je suis sorti sur le pas de la porte.


    Un homme un peu bedonnant aux cheveux gris s’est extrait péniblement du véhicule, une lettre à la main.


    — Bonjour, monsieur, m’a-t-il salué. Vous êtes le nouveau propriétaire ?


    — Euh… oui. Bonjour.


    — J’ai une lettre pour vous. Rien de bien drôle, je le crains. C’est l’EDF.


    — Ah, merci.


    — Vous avez acheté une maison bien tranquille, personne ne viendra vous embêter ici.


    — En fait, je ne l’ai pas achetée, c’est un héritage de ma grand-tante.


    — Ah, madame Yvonne était votre grand-tante ? Je l’ai bien connue. Une très brave femme.


    Et là, il m’a expliqué que, comme il finissait sa tournée ici, il discutait souvent avec elle.


    Je l’ai fait entrer dans la cuisine et lui ai proposé un café ou un verre de vin. Il a choisi le vin.


    Nous avons discuté ainsi presque une heure au cours de laquelle il m’a notamment informé qu’il lui avait régulièrement apporté son pain et le journal et que mon oncle avait été un héros de la résistance.


    Je le trouvais un peu ennuyeux, mais plutôt sympathique. Et pour tout dire, il connaissait ma tante mieux que moi.


    Tout le temps qu’il est resté là, je pensais à Jean-Louis qui pendait dans la cave.


    Le facteur discutait tranquillement avec moi sans soupçonner une seconde qu’un homme était en train de crever au sous-sol.


    Après son départ, je n’ai pu m’empêcher de rire.


    Il n’était qu’un pion du monde normal et s’était approché de l’enfer sans même s’en douter.


    D’ailleurs, en parlant de ça, j’avais quelqu’un à m’occuper.


    Mais après un petit encas arrosé d’un verre de vin pour prendre des forces.


    Avant de redescendre à la cave retrouver mon Jean-Louis, je récupérais ma cagoule en cuir et me munissais d’un énorme couteau de cuisine affûté comme un rasoir.


    Il pendait au bout de ses menottes, la tête basculée en avant.


    Sur le moment, je l’ai cru mort, mais une fois près de lui, je constatais qu’il respirait toujours.


    Son corps était zébré de coups de badine, sa peau recouverte d’hématomes et de sang séché, ses poignets étaient devenus presque bleus et il puait le vinaigre.


    Je le regardais quelques secondes, puis passais ma main sur son dos. Il a eu un léger sursaut.


    Sous mes doigts, les boursouflures avaient quelque chose de sensuel.


    N’y voyez aucune connotation sexuelle. Je n’ai jamais été spécialement attiré par les hommes. Et surtout pas par Jean-Louis. Il n’empêche que ça s’en approchait, comme une sorte d’intimité trouble entre le bourreau et sa victime.


    Avant toute chose, je me suis mis torse nu et j’ai enfilé ma cagoule. L’odeur du cuir neuf, puissante, couvrait les effluves de vinaigre qui persistaient dans la pièce.


    Puis, je me suis approché de lui et tentais de le réveiller, mais il gémissait sans vraiment réagir.


    Comme je ne savais pas trop comment faire, j’ai ramassé la bouteille de vinaigre sur le sol et la lui ai collée sous le nez.


    Il a relevé un peu la tête. Je lui ai asséné une ou deux gifles pour le réveiller complètement.


    Là, il s’est redressé d’un seul coup, me surprenant même lorsqu’il s’est remis à gesticuler et à pousser des petits cris.


    J’ai plaqué ma main sous sa gorge et ai serré légèrement. Il s’est immobilisé immédiatement et ne poussait plus que de petits gémissements aigus et étouffés. Glissant la lame de mon couteau sous son masque aveuglant je le soulevais pour qu’il puisse me voir.


    Jean-Louis a fermé les paupières très fort, car la lumière l’aveuglait, mais il a fini par les ouvrir et m’a regardé dans les yeux.


    Ce que j’ai lu dans les siens, à ce moment-là, était extraordinaire : la terreur à l’état pur. Jamais, je n’avais vu une telle expression.


    Je me suis approché plus près pour faire durer cet instant et en profiter pleinement.


    Ses veines battaient sur ses tempes et de grosses gouttes de sueur coulaient de son front.


    Il tentait de reculer comme si j’étais le diable en personne.


    J’ai relâché son cou et fait un pas en arrière. À nouveau, il a tenté de me parler avec son bâillon.


    Que voulait-il dire ? Savoir qui j’étais ? Pourquoi je lui faisais ça ?


    Ses interrogations ne m’intéressaient pas. Je n’avais pas envie d’entendre sa voix. Seulement ses plaintes et ses cris.


    J’ai levé mon couteau pour qu’il le voie.


    Il a frénétiquement remué la tête de droite à gauche comme pour me dire « non ! non ! » tout en pleurant.


    D’un geste vif, j’ai abattu ma lame sur sa poitrine, l’entaillant sur une vingtaine de centimètres.


    Il s’est mis à crier ; le sang a commencé à couler lentement.


    Ça fait un drôle d’effet la première fois que vous coupez la peau de quelqu’un. Un peu comme une décharge électrique, une sorte de gêne, comme un dépucelage.


    Je suis resté quelques secondes à le regarder souffrir avant de recommencer à le taillader un peu partout. Bras, jambes, ventre. De petites entailles.


    Je faisais attention à ne pas couper trop profond afin qu’il ne meure pas trop rapidement.


    Déterminé à m’occuper de son côté pile, je me suis placé derrière lui. C’est à ce moment qu’une idée m’est venue : tracer le sceau de l’entité de Gha’agsheblah que j’avais invoquée lors de mon rituel pour le pacte. Le symbole ressemblait au chiffre quatre dessiné d’un seul trait avec une petite barre horizontale qui coupait perpendiculairement le bas de la ligne verticale. Mais si je l’avais alors dessiné dans l’air avec mon athamé, là, j’allais le graver dans le dos de ma victime, à titre d’hommage.


    Empoignant Jean-Louis par les cheveux pour lui faire pencher la tête en avant et la maintenir ainsi pour l’empêcher de bouger, j’ai commencé à dessiner le sceau dans son dos avec mon couteau.


    J’avais du mal à contenir ma victime qui se tortillait dans tous les sens pour échapper aux coupures.


    Mais finalement, je suis arrivé à mes fins.


    Je reculais pour voir le résultat. Splendide. Le sang s’écoulait du sceau, c’était hypnotisant et avait un coté mystique.


    Il était maintenant temps d’en finir.


    Je me suis placé en face de Jean-Louis. Au moment où il a relevé la tête, je me suis penché un peu en avant pour arracher mon masque de ma main gauche. Puis, je me suis relevé en écartant les bras.


    — Bonjour, Jean-Louis, l’ai-je salué avec un grand sourire.


    Ses yeux se sont écarquillés. Il était paniqué.


    Je m’approchais encore.


    — Adieu, Jean-Louis, lui ai-je dit à l’oreille.


    La seconde suivante, je lui plantais violemment mon couteau dans l’aine et reculais vivement en ressortant la lame.


    Le sang s’est mis à gicler à gros bouillons, rythmés par les battements de son cœur.


    Ses yeux m’imploraient et demandaient pourquoi.


    J’ai regardé sa vie s’éteindre lentement.


    Sa tête est retombée en avant.


    Le sang a commencé à se tarir, puis n’a plus coulé du tout.


    Il était mort.


    La terre absorbait le sang sur le sol, le corps de Jean-Louis pendait comme un bout de viande dans un abattoir et ce spectacle me subjuguait. Je me sentais bien. Tout puissant.


    J’avais réussi. Tout s’était déroulé comme je l’avais prédit.


    Je l’avais terrifié. Je l’avais fait souffrir. Je l’avais tué.


    Quelques mois auparavant, jamais je ne me serais cru capable d’une telle chose, pourtant je ne m’étais jamais senti aussi bien qu’en cet instant.


    C’était comme une nouvelle forme d’orgasme, comme si j’avais joui dans la bouche de l’enfer.


    Après un long moment à me délecter de ce moment, je me suis décidé à le détacher.


    Son corps est tombé lourdement sur le sol, comme un pantin.


    J’ai pris de la corde et l’ai attaché en position fœtale pour qu’il prenne un minimum de place. Puis, je suis parti chercher une pelle près de l’établi et ai commencé à creuser, agrandissant le trou où j’avais trouvé la caisse qui contenait la mitraillette.


    Ç’a été la partie la plus pénible de cette soirée. Au début, la terre sèche était facile à creuser. Mais plus mon trou s’approfondissait, plus elle devenait humide et argileuse.


    La tombe de Jean-Louis m’a demandé des heures de boulot et plusieurs pauses pour me désaltérer.


    J’y ai traîné son cadavre, jetant ses vêtements par-dessus avant de placer les trois vieilles planches et de reboucher le trou, d’abord avec la terre humide que j’avais pris bien soin de séparer de l’autre, ensuite avec la terre sèche. Ainsi, c’est à peine si l’on voyait que la terre avait été remuée.


    Une fois le tout bien tassé, il m’est resté un petit tas de terre dont je me suis servi pour recouvrir les taches de sang au centre de la pièce.


    La seule chose que j’ai gardée, c’est la carte d’identité de Jean-Louis ; je l’ai mise dans une boîte à cigare que j’ai enterrée dans un coin. Par envie de garder un petit souvenir.


    Après tout ça, j’étais dans un état pitoyable, recouvert de terre et de sang de la tête aux pieds.


    Je me suis donc entièrement déshabillé et suis remonté au rez-de-chaussée non sans avoir secoué mes vêtements ; je les ai balancés dans la machine à laver et suis allé prendre une douche chaude. Je n’ai pas lésiné sur le savon et le shampoing ; il fallait ça pour retrouver figure humaine.


    Une fois rhabillé et après avoir nettoyé mes bottes, je suis redescendu à la cave pour tout fermer.


    Après un repas sur le pouce, je me suis installé dans le fauteuil du salon pour établir mentalement une liste des choses qu’il me restait à faire. Par exemple, je devais ramener ma mitraillette ici ; la garder dans mon appartement n’était pas prudent. Je devais aussi m’équiper correctement pour la prochaine fois, parce que la badine en noisetier et le couteau de cuisine ça ne faisait pas très « professionnel ».


    Je réfléchissais à ce que je devais me procurer d’autre quand une question toute simple a surgi dans mon esprit : qui serait ma prochaine victime ?


    Une interrogation qui m’a étonné sur le moment, mais qui, finalement, révélait que je venais de franchir une ligne, un cap, sans retour possible.


    J’allais tuer de nouveau. C’était une évidence.


    Même si j’ignorais encore le nom de ma future proie.


    Je n’avais plus d’ennemis ni ne connaissais de personnes en particulier que je haïssais au point de vouloir les supprimer.


    Je commençais donc à fouiller ma mémoire, à la recherche d’individus qui m’avaient emmerdé par le passé. Mais tout ça était trop lointain. J’ignorais ce qu’ils étaient devenus et ne me souvenais même plus du nom de certains.


    À force de réfléchir, je me suis dit que, de toute façon, je n’aimais pas les gens en général.


    Individuellement, je pouvais m’entendre avec certaines personnes, j’avais même quelques amis que je voyais de temps en temps, mais dans l’ensemble, j’ai toujours ressenti de la haine pour l’humanité.


    Je me souviens même qu’à une époque où j’avais fréquemment du mal à m’endormir, je m’imaginais en train de tuer des gens.


    Je me voyais tirer sur tout le monde à mon boulot et pas seulement sur Jean-Louis. Parfois, c’était dans l’autobus ou dans la rue. Ça me calmait et je m’endormais alors comme un bébé.


    C’était déjà arrivé que des gens se mettent à tirer sur tout le monde sans raison apparente.


    C’est arrivé en France, ça se produisait assez souvent aux États-Unis et tout le monde se demandait pourquoi. Pour ma part, c’était une chose que je comprenais très bien, un trop plein de rage qui se décharge d’un seul coup.


    Bien sûr, dans ces cas-là, le plaisir ne dure pas, quelques heures au mieux avant d’être arrêté ou de mourir.


    Personnellement, je pensais qu’il y avait d’autres façons de prolonger le jeu.


    Et je n’allais pas m’en priver.

  


  
    PUTE EN BOÎTE


    Quand j’ai repris le travail le mardi suivant, l’absence de Jean-Louis était le thème principal des conversations de la journée. Je ne pouvais rien dire, bien entendu, mais je me sentais un peu comme le héros de la situation.


    Quelques jours plus tard, un collègue nous a informés que Jean-Louis restait introuvable et que sa femme avait reçu un message inquiétant de sa part.


    Je me tournais vers un collègue.


    — J’espère qu’il n’a pas fait une connerie, ai-je laissé entendre, hypocritement


    — Nous fais pas de fausse joie, s’est-il esclaffé.


    J’ai failli éclater de rire. J’avais vraiment rendu service à la communauté en éliminant ce parasite.


    Le samedi suivant, je suis parti faire quelques emplettes à Paris.


    En premier lieu, j’achetais un très joli fouet court, en cuir tressé, dans une boutique spécialisée. Je me suis ensuite rendu dans une coutellerie et me suis offert un superbe poignard, un Bowie aiguisé comme un rasoir, avec le manche en poing américain. Le magasin proposait aussi des boîtes de scalpels avec un assortiment de lames. Comment résister ?


    Une autre semaine est passée.


    À l’approche du week-end, je me préparais à rejoindre ma Normandie, chargeant mon sac de tout mon petit matériel : menottes, bâillons, masque d’aveuglement, fouet, poignard, scalpel, sans oublier, la mitraillette, bien sûr.


    Je comptais laisser tout ça dans ma maison de campagne sauf le bâillon, les menottes et le masque que je voulais garder dans la camionnette en cas de besoin.


    J’avais posé trois jours de congé, ce qui me laissait jusqu’au jeudi matin pour bricoler dans ma demeure. Il fallait bien avouer que c’était quand même encore un peu le bordel.


    Environ une heure avant mon départ, mon téléphone a sonné. C’était Serge, mon meilleur ami d’enfance, qui me proposait de sortir en boîte de nuit avec lui et sa femme.


    Sur le moment, je n’étais pas très emballé, ce genre de sortie n’avait jamais été mon truc et dans mon esprit, ces clubs n’étaient que rassemblement immonde de moutons gigotants qui puaient la sueur et l’alcool, mais comme on ne se voyait pas souvent, j’ai fini par accepter.


    Il m’a donné l’adresse pour que je les rejoigne sur place.


    Je n’étais pas très à l’aise à l’idée de laisser mon matériel comme ça dans mon camion, mais j’ai pris sur moi.


    Nous nous sommes retrouvés devant la porte du night-club situé en sous-sol.


    En fait, il ne s’agissait pas vraiment d’une boîte de nuit, plutôt d’un bar avec une petite piste de danse.


    Nous nous sommes installés à une table, avons bu quelques verres en discutant de tout et de rien, du boulot, de ce que nous avions fait depuis que nous nous étions vus – enfin, pas tout en ce qui me concernait.


    Serge et moi avons également évoqué quelques souvenirs qui ont fait rire sa femme.


    À un moment de la soirée, ils m’ont laissé pour aller danser.


    En les regardant tous les deux, je me suis rendu compte que je n’avais pas eu de petite amie depuis longtemps. C’est vrai que ça me manquait un peu, surtout le sexe pour être honnête.


    Je n’avais aucunement l’envie de me mettre en couple, mais cette sortie était peut-être l’occasion de draguer un peu. Je me suis donc redressé pour regarder autour de moi, histoire de voir si une fille me plaisait. J’en ai vu une, assise en bout de comptoir, seule. Une petite brune en débardeur jaune et jupe noire. Plutôt mignonne.


    J’ai attendu un moment pour voir si quelqu’un venait la rejoindre. Comme ça n’a pas été le cas, je me suis approché d’elle.


    — Bonsoir, l’ai-je saluée poliment. Vous avez l’air de vous ennuyer, je peux vous offrir un verre ?


    — Va niquer ta mère ! m’a-t-elle répondu du tac au tac, sans même me regarder.


    J’admets que je ne m’attendais vraiment pas à ça.


    Calme en apparence, mais furieux, je suis retourné m’asseoir à ma table sans répondre.


    Elle m’aurait simplement répondu : « Non merci, je préfère être seule », je n’aurais pas insisté. Sa réponse ordurière m’a incité à l’étiqueter comme connasse.


    Mes amis ont fini par revenir à notre table me rejoindre et nous avons repris notre discussion, mais je surveillais la petite pute du coin de l’œil.


    Un homme l’avait rejointe. Tous deux semblaient se connaître et s’engueulaient.


    Il l’a prise par le bras pour l’entraîner avec lui ; elle l’a repoussé. Le type a fait un grand geste de la main et est parti tout seul. Elle s’est remise à boire.


    Annonçant qu’elle était fatiguée, Cathy, la femme de Serge, a manifesté son désir de rentrer. Je leur ai fait savoir que je restais encore un peu, le temps de boire un dernier verre avant de partir. Après leur départ, je suis resté à la table à observer la fille du bar. Je bouillais toujours de rage.


    Alors, si j’en avais l’occasion, je n’allais pas me gêner pour lui faire savoir ce que j’avais pensé de son comportement.


    Je me suis donc installé au volant de mon camion pour surveiller l’entrée du night-club.


    Elle n’en est sortie qu’une heure plus tard. Seule.


    Sur le moment, je n’étais pas totalement sûr qu’il s’agisse bien de la même fille ; elle portait un blouson en fausse fourrure blanche.


    Elle a pris la direction de l’avenue, sûrement pour y trouver un taxi puisqu’il était presque 2 h 30 du matin.


    J’ai donc démarré et suis passé à côté d’elle, cherchant un endroit pour m’arrêter avant qu’elle n’arrive sur l’artère principale.


    Mais trouver une place dans Paris à cette heure-là n’a rien d’évident.


    Heureusement, j’ai repéré un bateau à mi-chemin, une sortie de garage et m’y suis garé.


    Puis, je suis passé à l’arrière, j’ai attrapé ma batte comme je l’avais fait pour Jean-Louis avant d’entrouvrir la porte latérale du camion.


    Elle approchait. Un coup d’œil dans toutes les directions m’a assuré qu’il n’y avait personne.


    Quand la fille est passée devant la porte, j’ai agi comme la première fois, bondissant hors du véhicule pour lui asséner un bon coup sur la tête.


    Elle n’a eu que le temps de pousser un petit cri avant de s’écrouler par terre.


    Je l’ai attrapée par le col de son blouson pour la hisser dans le camion, bien plus facilement que Jean-Louis vu leur différence de poids.


    Elle avait perdu une chaussure dans l’histoire, il m’a donc fallu redescendre pour la récupérer sur le trottoir. Une fois la porte fermée, je lui ai mis les menottes, le bâillon et le masque. Ensuite, je l’ai fouillée pour trouver son portable. Étrangement, elle n’en avait pas. En tout cas, ni dans son sac ni dans ses poches.


    Juste au moment où je plaçais une couverture sur elle, j’ai entendu une voiture s’arrêter tout près. Les vitres des portes arrière laissaient voir la lumière bleue d’un gyrophare de police.


    Mon cœur s’est emballé. Quelqu’un m’avait-il vu et les avait appelés ?


    Sans faire de bruit, je me suis étendu à plat ventre tout en tirant mon sac vers moi pour sortir la mitraillette.


    Pas le choix. S’ils ouvraient les portes, je serais obligé de les abattre.


    Des échos de voix ont résonné, tout près, vraiment tout près, mais je n’ai pas compris ce qu’elles disaient.


    J’étais en panique totale, incapable de savoir quoi faire.


    Immobile, j’ai dû attendre de longues minutes avant de percevoir le claquement de deux portières, suivi d’un bruit de moteur. Je suis quand même resté ainsi un moment après avoir entendu la voiture s’éloigner, histoire d’être certain que la voie était libre.


    J’avais les jambes en coton et je tremblais comme une feuille, mais j’ai fini par me relever avec précaution avant de jeter un coup d’œil prudent dehors, à l’arrière et à l’avant. C’est là que j’ai compris pourquoi les flics s’étaient arrêtés. Une jolie contravention décorait mon parebrise. Le prix à payer pour stationner sur un bateau.


    C’était bien la première fois que j’étais content de me prendre une amende. Même si j’avais eu la frousse de ma vie.


    Je suis donc repassé derrière le volant, ai ouvert la vitre pour récupérer la prune et ai quitté les lieux aussi vite que possible.


    Il m’a fallu rouler plusieurs kilomètres avant d’arrêter de trembler. Mais la contravention indiquait ma présence sur le lieu d’une disparition et ça, ça ne m’arrangeait pas du tout.


    Ne restait plus qu’à espérer qu’ils ne feraient pas le rapprochement.


    Enfin, j’arrivais à destination et c’était tant mieux. Ma passagère montrait des signes de réveil et gémissait de temps en temps.


    La descendre à la cave a été beaucoup plus facile qu’avec le gros Jean-Louis, car j’ai pu la transporter sur mon épaule.


    Une fois dans ma pièce secrète, je l’ai allongée et débarrassée des menottes, juste le temps de la déshabiller. Puis, je lui ai entravé les chevilles avant de l’accrocher au palan et de la hisser en position verticale.


    Et comme avec Jean-Louis, le seul fait de la soulever l’a complètement réveillée.


    Et comme lui, elle s’est accrochée à la chaîne et mise à crier, des cris heureusement étouffés par le bâillon.


    Franchement le spectacle était beaucoup plus agréable qu’avec mon chef. Elle avait de jolis petits seins, de belles fesses et un petit minou épilé.


    Je l’ai regardée gesticuler un petit moment. Un vrai petit show érotique très motivant, mais je décidais quand même d’aller me coucher. J’avais eu mon comptant d’émotions pour la journée.


    J’ai donc éteint la lampe et tout fermé derrière moi.


    Il a quand même fallu que je retourne au camion. J’avais oublié sa satanée chaussure.

  


  
    ÉTRANGERS DANS LA NUIT


    Le lendemain matin, après un copieux petit-déjeuner, je suis allé récupérer le matériel laissé dans mon camion dont j’ai nettoyé ensuite l’intérieur à l’eau de Javel et au jet d’eau.


    Cette histoire de contravention me travaillait un peu. Même si le risque était minime, mieux valait effacer toute trace ADN de ma proie.


    Dans la foulée, j’en profitais pour laver l’extérieur aussi, histoire de n’avoir pas sorti le jet pour rien.


    Dans l’après-midi je me suis absenté le temps de quelques courses alimentaires. Je suis également passé par le magasin de bricolage où j’ai acheté peinture, rouleaux, pinceaux, quelques attaches supplémentaires, cordes, anneaux, chaînes et cadenas.


    Je me suis aussi procuré des bâches pour protéger les meubles des projections de peinture, mais qui pourraient me resservir pour mettre autre chose dedans…


    Rentré en fin d’après-midi, j’ai pris le temps de ranger mes courses avant d’aller m’occuper un peu de mon invitée.


    Elle s’est mise à couiner et à gigoter dès que j’ai allumé.


    Je l’ai observée quelques secondes. À en croire sa chair de poule et ses petits tétons tout durs, elle avait froid.


    J’ai posé le sac contenant mon matériel à mes pieds.


    Certes, j’avais décidé depuis quelques jours de rénover un peu cette pièce, mais à ce moment-là je ne pensais pas avoir quelqu’un pour me tenir compagnie pendant que je travaillerais.


    Je commençais par passer un bon coup de balai sur les murs pour enlever les toiles d’araignées et la poussière.


    Mon invitée tremblait et pleurait. Chaque fois qu’elle m’entendait me déplacer, elle tournait la tête dans ma direction.


    À un moment, sans réfléchir, je me suis mis à siffloter Strangers in the night de Sinatra.


    Elle s’est alors mise à crier et à se tortiller de façon hystérique. Je n’ai pas compris pourquoi. Peut-être qu’elle n’aimait pas Sinatra ?


    Une fois les murs à peu près propres, j’ai déplacé la vielle commode pour la nettoyer aussi avant de la remettre à sa place et d’y poser mes accessoires : poignard, fouet et scalpels.


    Enfin, je me suis occupé du vieux lit en fer rouillé avec une brosse métallique pour enlever le plus gros de l’oxydation. Ensuite, un petit coup de papier de fer et un bon coup de chiffon.


    Il aurait eu besoin d’un petit coup de peinture, mais ce serait pour plus tard.


    Je le traînais pour le placer devant ma copine. Il était plus lourd qu’il n’en avait l’air.


    En plus, il s’enfonçait dans la terre, ce qui ne facilitait pas les choses, et laissait des sillons.


    Je positionnais l’avant du lit à cinquante centimètres devant mon invitée, le montant lui arrivait à la hauteur de l’aine. Parfait.


    Il était temps de faire une petite pause.


    Juste avant de ressortir, je me suis remis à siffler doucement Strangers in the night tout en lui effleurant le dos du bout des doigts. Pour voir.


    À en croire son violent sursaut, cet air la terrifiait toujours autant.


    J’ai refermé la pièce et suis remonté.


    Je dînais devant la télévision qui diffusait Les vieux de la vieille, avec Jean Gabin, notamment.


    Le genre de vieux films que j’adorais.


    Et je crois que j’ai avalé presque autant de coups de vin que les trois anciens.


    Le film fini, j’avais un peu chaud aux oreilles et la bouteille était quasi vide.


    Le moment était venu d’aller rendre hommage à ma convive.


    Elle m’attendait bien gentiment, mais a recommencé à pleurnicher dès mon arrivée.


    Quand j’ai poussé le lit contre son bas ventre, le contact l’a fait crier, mais le son était plus grave que ses plaintes. Elle devait se demander ce qu’était ce truc froid en métal contre sa peau... ou penser qu’il s’agissait d’une lame.


    J’ai récupéré une chaîne et un cadenas que j’ai attachés sur ses menottes avant de faire descendre un peu le palan et d’ôter le crochet.


    Bizarrement, elle n’a pas trop bougé à ce moment-là. Peut-être parce qu’elle s’imaginait que j’allais la libérer.


    J’ai attrapé la chaîne et l’ai attirée vers le lit. La fille a basculé vers l’avant, me permettant d’accrocher la chaîne au montant. Elle se retrouvait donc complètement penchée en avant au-dessus du lit.


    J’ai remonté un peu le palan pour ne pas me le prendre dans la figure, puis restais un moment à admirer sa position. Elle remuait et ses cris se mêlaient aux cliquetis de la chaîne.


    Je n’avais jamais eu de fantasme de viol jusqu’ici et ne me serais jamais vu agresser une femme dans un endroit sombre pour la violer. Je pense même que je n’aurais jamais pu.


    Mais là, c’était différent. Cette fille était devant moi, totalement soumise à ma volonté, et je la voyais plus comme un objet que j’allais casser et jeter ensuite. Alors, pourquoi ne pas m’en servir sexuellement aussi ?


    Je me suis déshabillé et je dois avouer que le spectacle avait déjà fait son effet. J’étais plutôt en forme.


    Je me suis collé à ses fesses et ai commencé à me frotter contre elle.


    La fille s’est mise à crier, à bouger et à trembler ; elle tentait même de balancer ses fesses de droite à gauche pour m’empêcher d’entrer.


    Évidemment, elle se fatiguait pour rien.


    Je me suis lubrifié avec un peu de salive et l’ai pénétrée d’un seul coup.


    Elle poussait de longs cris aigus et continuait à gigoter. C’était plutôt agréable. Je n’avais presque pas à bouger.


    Je restais un petit moment en elle, ça a même été assez long, sûrement à cause de l’alcool, mais j’ai quand même fini par prendre mon pied.


    Je me suis retiré et l’ai regardée. Elle pleurait et tremblait comme une feuille.


    C’était la première fois que j’essayais une femme vibrante. C’était sympa.


    Comme beaucoup d’hommes, j’étais crevé après l’amour, mais je ne pouvais pas en rester là. Je refusais qu’elle pense que je ne l’avais enlevée que pour ça. Ça aurait été incorrect de ma part.


    Je ne voulais pas non plus qu’elle se fasse une fausse joie en s’imaginant que mon seul but était de la violer.


    Je décidais donc de tester mon fouet tout neuf et ai commencé par le dos.


    À chaque coup, elle se cabrait en hurlant et s’accrochait désespérément à la chaîne.


    Je lui ai également mis quelques coups sur le ventre, ce qui n’était pas évident, car il fallait que je passe par en dessous, et j’ai fini sur les cuisses.


    Elle était joliment zébrée et quelques gouttes de sang perlaient par-ci par-là dans son dos.


    Ça m’a fait penser que j’avais oublié de racheter du vinaigre. Il me faudrait y penser lors de mes prochaines courses.


    Je l’abandonnais à ses pleurs et refermais tout derrière moi.

  


  
    MASTERCHEF


    Le lendemain matin, je me réveillais avec un léger mal de tête.


    Après un bon café et quelques tartines, ma céphalée n’était plus qu’un souvenir et j’ai passé la matinée à flâner.


    J’avais prévu de repeindre ma cuisine, mais je ne m’en sentais vraiment pas le courage. J’ai donc reporté cette activité à l’après-midi. Et puis, j’aurais bien tiré un petit coup pour me mettre en appétit. J’avais ma poupée à disposition. Pourquoi ne pas en profiter ?


    Je suis donc descendu à la cave.


    J’ai tout de suite remarqué qu’elle était à moitié consciente. Complètement penchée en avant, elle pendouillait mollement au bout de ses chaînes.


    Et à peine entré dans la pièce, une mauvaise odeur m’a sauté au nez.


    J’ai compris le pourquoi de la chose quand je me suis approché de mon invitée. Elle s’était fait dessus et avait de la merde plein les jambes. Il y en avait également par terre. Ça n’avait rien de sexy.


    Je suis donc remonté chercher un seau d’eau, une éponge, du savon et suis redescendu pour la nettoyer.


    J’en profitais d’ailleurs pour lui passer un petit coup d’éponge partout, car elle commençait à sentir la sueur.


    En fait, c’était comme avec mon camion ; je ne voulais nettoyer qu’une partie et finalement j’ai tout fait.


    Ce n’est qu’en jetant l’éponge dans le seau que j’ai remarqué son sac à main, à côté de ses vêtements. Je n’avais pas encore pensé à le fouiller sérieusement.


    Son porte-monnaie contenait cinquante-cinq euros. C’était toujours ça de pris.


    Le sac contenait aussi du maquillage et un flacon de parfum. J’en profitais pour lui en vaporiser un peu, ce qui a nettement amélioré l’odeur de la pièce.


    Puis, je fouillais son portefeuille et en sortais sa carte d’identité.


    Elle s’appelait Cécile Otero, elle avait vingt-quatre ans et habitait Paris.


    Je suis immédiatement allé déposer sa carte dans ma petite boîte à souvenirs ; elle allait tenir compagnie à celle de Jean-Louis.


    Je continuais à farfouiller dans son portefeuille, mais n’ai rien trouvé de très intéressant : la photo d’un homme avec une sale gueule, une carte de crédit et quelques tickets de caisse.


    Il y avait aussi sa plaquette de pilules au fond du sac.


    Ça m’a fait penser que je l’avais peut-être mise enceinte. Mais ça n’avait aucune importance. Il y avait tellement peu de chance que je reconnaisse l’hypothétique bambin.


    En parlant de ça, j’étais descendu dans un but bien précis et n’étais pas là juste pour lui faire sa toilette et penser à des conneries.


    Je me suis donc déshabillé et placé derrière elle, prêt à l’attaque.


    Elle ne réagissait presque pas, ne poussait qu’un léger gémissement de temps en temps, mais rien de plus.


    Quand je l’ai pénétrée, c’est à peine si elle a sursauté. Ce n’était pas très amusant, elle ressemblait à une poupée gonflable.


    Alors, je suis ressorti de son vagin assoupi pour me diriger vers la commode où je récupérais un des scalpels. Puis, je me suis replacé derrière elle, me disant qu’il y avait peut-être un autre moyen de la faire réagir. En entrant par un autre orifice, par exemple.


    J’ai étalé un peu de salive sur mon sexe avant de le coller sur son anus et suis rentré aussi brusquement que j’ai pu. Et là, la pute au bois dormant s’est réveillée.


    Elle criait, se débattait chaque fois que je m’enfonçais en elle, bougeait tellement et serrait tant les fesses que je n’ai pas pu me retenir. J’ai pris un pied énorme. Bien plus que la veille.


    Je me suis laissé retomber sur elle, l’effluve de son parfum m’a enveloppé, elle tremblait comme une feuille et pleurait bruyamment. C’était divin.


    Puis, je repensais à l’entité qui m’avait offert ce présent et à laquelle je devais rendre hommage.


    J’allais marquer la fille comme je l’avais fait avec Jean-Louis.


    Je suis resté en elle quand j’ai gravé le sceau de l’entité sur son dos avec le scalpel.


    Et même si elle a beaucoup remué pendant que je lui entaillais la peau, le symbole était encore plus beau que la première fois.


    Le sang ruisselait de tout côté, il a même coulé entre ses fesses et jusqu’à mon sexe ; c’était doux et chaud.


    Je me suis laissé de nouveau tomber sur elle et ai passé ma langue sur l’une de ses coupures. Réellement délicieux.


    Pas le goût du sang en lui-même, évidemment, mais cette espèce de communion mystique avec ma victime était merveilleuse.


    J’ai fini par ressortir de son doux petit cul et je me suis reculé pour admirer la scène. On aurait pu en faire un tableau.


    Au bout de quelques minutes, j’ai constaté qu’elle saignait quand même beaucoup. J’avais dû l’entailler un peu trop profondément.


    Mais je n’avais pas du tout envie qu’elle meure trop vite.


    Je suis donc remonté entièrement nu et couvert de sang jusqu’à la cuisine et ai gagné le petit placard qui servait d’armoire à pharmacie.


    J’y avais remarqué une bouteille d’alcool à 90°.


    Je suis redescendu et me suis servi de l’éponge pour essuyer un maximum de sang sur ma poupée, avant de faire couler de l’alcool sur son dos pour que ça cicatrise plus vite.


    Évidemment, elle s’est encore mise à hurler et à tressauter en tirant sur sa chaîne.


    Puis, elle a commencé à avoir plein de sursauts en poussant des sortes de petits cris très courts comme pendant un hoquet. Ce devait être le choc.


    Je l’ai donc laissée et suis monté prendre une douche ; son sang commençait à sécher sur moi et ce n’est pas très agréable.


    Après un encas, je me suis occupé de ma cuisine, déplaçant les meubles et lessivant les murs avant de m’attaquer à la peinture. C’était assez crevant à faire, surtout seul. Mais le résultat a été probant, ça faisait un peu plus propre et surtout plus clair. À l’origine, les murs étaient couleur marron graisse et j’avais tout repeint en blanc.


    Tout était remis en place vers 19 h 30 et je fêtais ça en me servant un bon pastis (et même deux) avant d’aller rejouer un peu avec ma copine avant le dîner.


    Ainsi, je pourrais finir ma soirée en regardant un peu la télé et aller me coucher pas trop tard.


    Je suis donc descendu, mais encore une fois, à peine la porte ouverte, l’odeur régnant dans la pièce m’a pris à la gorge.


    Ma première idée était qu’elle pouvait provenir du mélange alcool, merde, parfum et sang.


    En allumant, j’ai tout de suite noté que ma poupée était évanouie. Je me suis donc déshabillé et placé derrière elle. L’alcool avait dû faire son effet, car elle ne saignait plus du tout. C’est en posant mes mains sur ses hanches que j’ai senti que quelque chose n’allait pas.


    Je me suis penché vers elle pour approcher mon visage de sa tête basculée en avant. Je l’ai empoignée par les cheveux et l’ai soulevée.


    Et j’ai compris. Elle n’était pas évanouie, mais morte.


    Je lui ai enlevé le masque d’aveuglement – un seul de ses yeux était ouvert, à moitié, et révulsé – puis le bâillon.


    OK.


    Elle avait vomi et s’était étouffée.


    Moi qui m’étais fait une joie d’essayer mon nouveau poignard sur elle. Un simple vomi avait tout gâché.


    Et surtout, j’étais descendu pour la violer encore.


    Quelle déception ! J’aurais voulu la garder en vie au moins une journée de plus.


    J’ai relâché ses cheveux et sa tête est retombée lourdement.


    Du vomi coulait de sa bouche sur le sommier.


    Mon regard est descendu sur ses fesses. Elle n’allait pas s’en sortir comme ça. Après tout, elle n’était pas morte depuis longtemps et ça aurait été dommage de ne pas en profiter une dernière fois.


    Je l’ai donc violée post-mortem. Son petit trou s’est ouvert sans difficulté. À chacun de mes violents coups de boutoir, son corps remuait mollement comme celui un pantin.


    Une fois que j’ai eu fini, je me suis fait la réflexion que ça donnait un peu l’impression de s’être masturbé dans de la viande tiède. C’est d’ailleurs ce que c’était.


    Je restais encore quelques instants en elle, puis me suis retiré pour me diriger vers la commode où j’ai récupéré mon poignard.


    J’étais un peu dégoûté de ne pas avoir pu l’essayer.


    Je me suis approché de ma poupée morte et lui ai asséné un coup violent avec le poing américain sur le bas du dos, au niveau de la colonne vertébrale.


    Sa peau a marqué tout de suite.


    C’était très efficace. Il fallait absolument que je l’essaye sur quelqu’un de vivant.


    Le cadavre pouvait bien m’attendre jusqu’au lendemain que je l’enterre. J’avais faim.


    Je l’ai quand même détaché et mis en position fœtale pour qu’il prenne moins de place et m’éviter d’avoir à creuser un trou trop grand.


    Jouer les fossoyeurs n’était pas la partie que je préférais.


    Une idée m’est venue juste au moment où j’allais sortir de la pièce


    Et si je la goûtais ?


    Après tout, elle n’était plus qu’un cadavre sans intérêt et peu de gens ont eu le privilège de goûter à la viande humaine.


    Ça, c’était une idée originale !


    Ni une ni deux, j’ai repris mon poignard et lui ai entaillé la cuisse, la peau d’abord que j’ai écartée avant de découper un joli steak directement dans le muscle ; ça ne saignait pas autant que je l’avais imaginé.


    Je l’ai posé sur un bout de carton qui traînait là et l’ai remonté après m’être rhabillé et avoir tout fermé, évidemment.


    Une fois dans la cuisine, j’ai passé mon morceau de viande sous le robinet, car il était un peu sanguinolent et l’ai enveloppé dans du papier absorbant. Une noisette de beurre, un petit peu d’échalotes dans une poêle et je mettais mon steak de Cécile à rissoler.


    L’odeur de peinture dans la cuisine étant trop présente à mon goût, j’ai dressé le couvert dans la salle à manger avant de retourner surveiller la cuisson.


    C’était un peu long ; il m’a fallu retourner mon steak deux ou trois fois tant il avait du mal à cuire. Il m’a même semblé voir la viande gonfler un peu.


    Dès qu’elle m’a paru cuite à point, je me suis attablé avec un verre de vin et j’ai commencé à manger.


    Eh bien, mes amis, ce n’était pas mauvais du tout !


    La texture était un peu ferme, sans doute parce que la viande était trop fraîche.


    Si j’avais dû décrire le goût, j’aurais dit qu’il évoquait un mélange entre celui du porc et celui de la volaille, en un peu plus salé, peut-être.


    Ce n’était pas la meilleure viande que j’avais mangée, mais je n’étais pas déçu.


    Et puis surtout, il y avait le côté symbolique. Manger sa victime, c’était quelque chose quand même !


    Un peu comme dans certaines tribus où les types capturaient les âmes de cette façon. J’adorais cette idée.


    J’ai passé le reste de la soirée bien tranquille devant la télévision à réfléchir à tout ça, me faisant la réflexion que j’avais bien changé en très peu de temps. Si on m’avait dit qu’un jour je mangerais de la chair humaine, jamais je ne l’aurais cru.


    N’empêche que si cette fille m’avait répondu « Non merci » au lieu de « Va niquer ta mère », elle ne serait pas en train de pourrir dans ma cave.


    Comme quoi, la vie tient parfois à peu de choses.


    Néanmoins, je m’étonnais moi-même d’être devenu aussi insensible.


    La seule réaction normale que j’avais eue depuis le début de tout cela était la peur.


    L’angoisse de me faire prendre. Je ne voulais pas finir en prison.


    Quand j’avais capturé mes victimes ou quand j’avais tiré sur mes quatre branleurs, j’avais ressenti une grosse frayeur. Mais une fois en sécurité, je n’éprouvais aucune émotion en dehors du


    

    

    

    

    

    

    
  


  
    


    
      

    


    Les noms apparaissant dans Les Miels de l’Enfer ont une origine.


    Toutes ces personnes ont été victimes d'un tueur en série.


    
      

    


    
      

    


    
      Pascal Derais – Gilles de-Rais
    


    
      

    


    
      Jean-louis Cuchet – Jeanne-Marie Cuchet, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      Maître Guillin – Marie-Angélique Guillin, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      Colette  Buisson  - Célestine Buisson, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      Directeur – Spears – David Spears, victime de Aileen Wuornos
    


    
      

    


    
      Cécile Otero – 4 des 7 membres de la famille Otero, victimes de B.T.K / Dennis Rader.
    


    
      

    


    
      Paul et Marie Marchadier – Marie-Thérèse Marchadier, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      François Schall – Cindy Shall, victime de Ed Kemper
    


    
      

    


    
      Clemence – Mallory -  Richard Mallory, victime de Aileen Wuornos
    


    
      

    


    
      Laura Jaume – Louise-Joséphine Jaume, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      Acha  – Siems – Peter Siems, victime de Aileen Wuornos
    


    
      

    


    
      Carole Babelay – Andrée-Anne Babelay, victime de Henri désiré Landru
    


    
      

    


    
      Cyril Luchese – Anita Luchese, victime de Ed Kemper
    


    
      

    


    
      Me  Heon – Berthe-Anna Heon, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      Marc et Laurence Collomb – Anne Collomb, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      Anne-Claire et Alice Laborde-Line – Thérèse Laborde-Line, victime de Henri Désiré Landru
    


    
      

    


    
      Melodie Thorpe – Rosalind Thorpe, victime de Ed Kemper
    


    
      

    


    
      Clara  Chapman – Annie Chapman, victime de Jack l’Éventreur
    


    
      

    


    
      Benedicte Kelly –Mary Jane Kelly, victime de Jack l’Éventreur
    


    
      

    


    
      P.D.M  – société de John Wayne Gacy
    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    


    
      

    

  


  
    Vous voulez découvrir


    les actus d’Erato-Editions ?


    



    


    Sur notre page Facebook


    www.facebook.com/eratoedition


    



    


    Erato-Editions


    Cami dels Cabanyls


    66740 Villelongue dels Monts


    www.erato-editions.net
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